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PREFACE 


DU     COMMENTATEUR 


LUS  la  facilité  des  communications  s'ac- 
»  croit,  plus  l'importance  des  foires  dimi- 
lO^^Sf/nue,  et  l'on  peut  prévoir  l'époque  où  ce 
dernier  vestige  du  commerce  au  moyen  âge  aura 
complètement  disparu. 

A  l'époque  où  nous  reporte  le  curieux  opuscule 
qui  nous  occupe,  les  foires  étaient  dans  toute  leur 
splendeur;  on  le  devine  facilement,  bien  qu'ici 
l'intérêt  commercial  se  dissimule  sous  l'aspect  jo- 
yeux de  la  solennité. 


"A 


PREFACE. 


Vers  i63o  (c'est  environ  à  cette  époque  que 
nous  devons  nous  reporter),  le  trajet  de  Paris  à 
Rouen  s'effectuait  encore  en  quatre  ou  cinq  jours, 
et  non  sans  périls  pour  la  bourse  et  même  pour 
la  vie  des  voyageurs.  Il  était  donc  fort  difficile 
de  s'approvisionner  en  dehors  de  la  province  et 
même  du  coin  de  province  qu'on  habitait.  Aussi 
les  foires,  attendues  avec  impatience,  devenaient 
l'occasion  des  transactions  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  variées.  On  vendait,  on  achetait,  on  s'ap- 
provisionnait pour  longtemps  auprès  des  mar- 
chands qui  arrivaient  en  caravanes,  apportant  les 
denrées  étrangères,  pour  s'en  retourner  plus  tard 
chargés,  outre  leur  bénéfice,  des  productions  du 
pays. 

Les  ouvertures  des  foires  correspondaient  en 
général  à  quelque  grande  fête  de  l'Eglise  et  se  fai- 
saient avec  ces  cérémonies  du  moyen  âge,  qui  sem- 
blent si  singulières  aujourd'hui.  —  Ainsi,  je  vois, 
dans  les  Antiquité^  de  Caè'n  par  Bourgueville , 
que  cette  ville  avait  aussi  sa  foire  du  Pré.  On  la 
criait  et  livrait  trois  jours  avant  la  Saint-Denis 
d'octobre.  «  Et  doibt  l'abbé  de  S. -Etienne  de  Caèn, 
«  durant  le  fiége  de  ladicle  foire,  fept  Coquets  cre- 
«  fiez,  roftis  avecques  les  tefticules,  fans  lard,  fept 
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«  pots  de  vin  Huet  (1) &  fept  pains,  dont  le 

«  porteur  en  doibt  boire  un  pot,  &  manger  un  co- 
«  quet  &  un  pain,  puis  doibt  jeter  le  pot  contre 
«  la  porte  du  diél  Prevoft.  » 

L'ouverture  de  la  foire  du  Pré,  de  Rouen,  de- 
vait donner  lieu  à  des  cérémonies  analogues,  dont 
je  n'ai  point  connaissance.  —  Elle  se  tenait,  pen- 
dant l'octave  de  l'Ascension,  devant  le  Prieuré  de 
Bonnes-Nouvelles,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  au  faubourg  S.-Sever. 

Bâti  par  Mathilde,  épouse  de  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  vers  1060,  à  la  sollicitation  de  S.-An- 
selme,  «  jouxte  Emendreville,  aux  fauxbourgs  de 
Rouen,»  ce  prieuré  s'appela  d'abord  Notre-Dame 
du  Pré.  Il  fut  complètement^ ruiné  au  siège  de 
Rouen,  en  1592.  Sa  réédification,  commencée  en 
1604,  fut  achevée  en  1626,  c'est-à-dire  vers  l'époque 
où  notre  livret  fut  imprimé.  La  nouveauté  decesbâ- 
timents  devait  donner  un  attrait  de  plus  à  la  foire 
qui  se  tenait  dans  les  prés  avoisinant  le  monastère. 

Il  est  singulier  que  notre  poème  fasse  à  peine 


(1)  Le  vin  Huet  se  récoltait  à  Argence  près  de  Caèn.  Son  nom 
lui  viendrait,  selon  Moisant  de  Brieux,  d'un  nommé  Guillaume 
Huet,  qui  le  premier  planta  des  vignes  dans  ce  canton. 
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une  allusion  très  détournée  à  une  cérémonie  qui  se 
passait  à  Rouen  même,  et  coïncidait  avec  la  foire,  je 
veux  dire  la  procession  de  la  Châsse  ou  Fierté  (i), 
de  Saint-Romain  pendant  laquelle  le  Chapitre  Mé- 
tropolitain de  Rouen  avait  le  droit  de  gracier 
un  assassin.  Le  Normand  Hercule  Grisel,  l'auteur 
des  Fasti  Rothomagenses,  décrit  au  contraire  en 
grand  détail  la  procession,  et  ne  parle  de  la  foire 
du  Pré  que  pour  dire  l'empressement  des  prome- 
neurs à  quitter  la  foire,  pour  assister  aux  pompes 
religieuses  : 

«  Aussitôt  que  le  parlement  a  ratifié  le  choix  du 
«  Chapitre,  le  criminel  est  remis  au  maître  de  la 
«  fête  et  la  grande  cloche  frappe  les  airs.  Quand 
«  sonne  l'impérissable  airain  de  Georges  d'Amboise, 
«  la  foule  s'écrie:  le  coupable  est  choisi!  Alors 
«  s'empressent  tous  ceux  que  la  foire  de  Notre- 
«  Dame  retenait  de  l'autre  côté  du  fleuve.  » 

Nec  mora,  quando  probant,  fefti  reus  Me  magifiro 

Creditur,  atque  auras  maxima  nota  ferit. 
Ambafium  nullis  munus  dslebile  fœclis 

Quumfonat,  electum  plebs  canit  ejfe  reum. 
Approperant  omnes,  medio  quos  omne  remotos 

Virginei  msrces  detinuere  fori . 


(i)  Le  mot  fierté  vient  de  feretrum  et  ne  s'est  conservé  que 
pour  désigner  la  Châsse  de  Saint-Romain,  évèque  de  Normandie. 
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Les  bibliographes,  M.  J.-Ch.  Brunet  et  M.  Frère, 
assignent  à  notre  poème  la  date  de  i63o,  environ, 
date  qui  n'est  pas  indiquée  sur  le  titre.  Je  ne  veux 
pas  ici  m'arrêter  sur  le  mérite  de  ce  petit  opuscule 
que  le  piquant  du  sujet  et  la  facilité  de  la  versifi- 
cation, outre  l'intérêt  attaché  aux  détails  de  mœurs 
qu'il  contient,  recommandent  assez  aux  amateurs. 
J'espère  qu'ils  en  apprécieront  tout  l'attrait.  —  J'ai 
tâché  de  l'éclaircir  à  l'aide  de  notes  assez  nom- 
breuses pour  élucider  à  ceux  qui  les  ignorent  et 
rappeler  à  ceux  qui  les  connaissent  les  noms  des 
localités,  les  coutumes  et  les  personnages  que  l'au- 
teur y  a  mentionnés. 

C'est  de  cet  auteur  lui-même  qu'il  me  reste  seu- 
lement à  m'occuper.  Nulle  part  il  ne  s'est  nommé  ; 
mais,  au  milieu  des  merveilles  de  la  foire,  il  exalte 
tellement  les  mérites  d'un  bateleur,  I'Homme  de 
Paille,  composant  et  chantant  lui-même  ses  chan- 
sons, que  le  doute  ne  me  semble  pas  possible  :  Cet 
auteur  n'est  autre  que  l'Homme  de  Paille  lui-même. 
—  Et  ce  sobriquet  d'Homme  de  Paille,  ce  nom 
tiré  d'un  habit  burlesque,  cacherait  vraisembla- 
blement Hugues  Guéru,  connu  sous  le  nom  de 
Gaultier-Garguille. 
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L'Homme  de  Paille  parait  être  natif  de  Caën, 
d'où  était  Gaultier-Garguille  :  il  chante  des  chan- 
sons qui,  pour  le  sujet  et  même  pour  les  paroles, 
se  rapportent  à  celles  de  Gaultier-Garguille.  Il  est 
vrai  qu'à  cette  époque  Gaultier-Garguille  n'avait 
pas  encore  paru  à  Paris  ;  il  était  inconnu  sous  le 
nom  qu'il  rendit  célèbre  depuis. —  Où  se  trouvait- 
il  donc?  Selon  M.  Ed.  Fournier,  il  jouait  en  Pro- 
vince, à  Rouen.  Je  complète  la  déduction  de  M. 
Fournier  et  je  dis:  oui!  il  était  à  Rouen  et  il  y 
chantait  vers  i63o,  sous  le  nom  de  l'Homme  de 
Paille,  les  chansons  que  Paris  devait  applaudir 
deux  ans  plus  tard,  dans  la  bouche  de  Gaultier-Gar- 
guille. 

Je  n'insisterai  pas  davantage,  et  si  le  lecteur  dai- 
gne jeter  les  yeux  sur  les  notes  dont  j'ai  accompa- 
gné Le  Tracas  de  la  Foire  du  Pré,  il  verra  à  quel 
point  elles  appuient  et  confirment  les  conjectures 
que  je  viens  d'énoncer. 


Ëpiphane  Sidredoijlx. 
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Où  Je  voyait  les  c/îmourettes,  les  "Tours  de  pajje- 
paj/e,  la  "Blanque,  l'Intrigue  des  Charlatans,  le 
Courtage  des  Fejfes,  le  Trocès  de  l'Homme  de 
Taille,  &  fon  retour  après  fa  mort,  &c. 
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DIALOGVE     BVRLESQVE. 


GILLES  &  COLAS. 


Gilles. 

►  U  vas- tu,  compère  Colas, 
!Et  qui  te  fait  hâter  le  pas? 
J  As-tu  quelque  Mette  (i)  promife. 
Ne  puis-je  eftre  de  l'entreprife, 
Et  mefme  en  payant  pinte  ou  pot 
Ne  feray-je  pas  de  l'écot? 


(i)  Messe  n'a  pas  ici  le  sens  d'un  service  divin,  mais  d'un  ser- 
vice culinaire.  La  Mess,  ou  table  d'hôte  des  officiers  de  l'armée, 
a  sans  doute  une  étymologie  identique.  D'ailleurs,  en  l'un  comme 
en  l'autre  cas,  il  s'agit  d'un  festin ,  festin  mystique  d'une  part, 
festin  matériel  de  l'autre. 
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Colas. 

Il  n'eft  rien  qui  me  précipite, 
Encor  ne  vay-je  pas  fi  vifte. 
Je  vay  comme  les  autres  vont 
Prenant  le  chemin  hors  le  pont  (i); 
N'eft-ce  pas  là  la  grande  route? 

Gilles. 

Vrayment,  je  ne  fuis  plus  en  doute 
Où  tout  le  monde  trotte  ainfi  ; 
Allons,  trottons  comme  eux  auffi  : 
La  route  eft  vers  Bonnes-Nouvelles  (2) 
Où  l'on  va  pour  voir  les  plus  belles. 
C'eft  là  qu'on  court  de  fi  bon  gré 
Pour  y  voir  la  Foire  du  Pré. 

Colas. 

Dieu!  que  de  monde  &  quelle  foule! 

Voy  comme  on  porte,  on  traine,  on  roule  ; 


(1)  C'était  une  passerelle  en  bois  destinée  à  remplacer  provi- 
soirement les  arches  du  Grand  Pont,  rompues  en  1600.  On  y 
accédait  par  la  rue  et  par  la  porte  Grand-Pont.  La  date  de 
la  pièce  est  fixée,  par  ce  mot,  à  une  époque  voisine  de  1626, 
année  où  l'on  commença  à  construire  un  pont  de  bateaux,  qui 
subsistait  encore  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Ce  pont  s'élevait 
et  s'abaissait  avec  les  marées  et  s'ouvrait  pour  laisser  passage  aux 
bateaux  qui  remontaient  le  fleuve.  Quand  on  l'édifia,  les  piétons 
seuls,  depuis  près  d'une  siècle,  pouvaient  traverser  le  Grand  Pont. 

(2)  Bonnes-Nouvelles,  prieuré  situé  au  faubourg  Saint-Sever. 
rive  gauche  de  la  Seine. 
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Mais  pour  en  avoir  le  plaifir 
Contemplons  le  tout  à  loifir. 

Gilles. 

Je  le  veux  ;  remarquons  la  Foire 
Et  puis  nous  boirons,  s'il  faut  boire  (i). 
Du  moins  rendons  nos  yeux  contens 
De  tous  ces  divers  paffetemps. 

Colas. 

Par  là  s'en  viennent  file  à  file 
Les  Pucelles  de  Sotteville  (2). 

Gilles. 

Les  Pucelles?  c'eft  s'il  en  eft. 

Colas. 

Je  n'y  prends  aucun  intereft; 
Qu'elles  le  foient  ou  non,  qu'importe; 
Mais  on  les  nomme  de  la  forte. 
Qu'elles  portent  ou  non  du  laid 


(1)  N'oublions  pas  que  la  foire  du  Pré  s'appelle  aussi  Assem- 
blée de  la  Poussière.  De  là  tant  des  gosiers  altérés. 

(2)  Sotteville-lès- Rouen,  village  voisin  de  Saint-Sever.  Jl  est 
fameux  par  sa  crème ,  dont  on  fabrique  encore  les  mirlitons . 
cette  pâtisserie  essentiellement  Rouennaise.  —  J'ose  croire  que 
les  filles  de  cette  localité  ne  portaient  pas  le  nom  de  pucelles 
par  antiphrase,  et  que,  si  l'on  n'y  couronnait  pas  de  rosière, 
c'est  qu'elles  eussent  toutes  mérité  cet  honneur. 
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Au  lieu,  tout  cela  rien  ne  fait. 

Il  eft  vray  que  le  pucelage 

Ne  fe  mefure  plus  à  l'âge; 

Car  un  pucelage  nouveau 

Se  déniche  comme  un  oyfeau  (i), 

Et  plufieurs  fe  difent  pucelles 

Qui  portent  du  lait  aux  mamelles  (2), 

Dont  le  fecret  eflant  couvert 

Elles  font  des  cocus  en  vert  (3). 

Et  fi  la  fille,  en  ce  village, 

LaifTe  aller  le  chat  au  fromage  (4) 

Peut-être  que  le  Dieu  d'Amour 

Veut  avoir  un  fi  beau  féjour; 

Que  Sotteville,  en  fes  prairies 


(1)  On  raconte  que  Piron,  à  qui  une  petite  fille,  une  enfant 
terrible, demandait:  «  Qu'est-ce  donc  qu'un  pucelage?  »  répondit: 
«  C'est  un  oiseau  qui  s'envole  quand  on  lui  met  une  queue.  » 

(2)  Mais  oui!  du  lait  virginal. 

(3)  Rabelais  distingue  de  même  les  Cocus  en  herbe  et  les 
Cocus  en  Gerbe. 

(4)  Cette  expression,  qui  n'est  plus  usitée  aujourd'hui,  signifie 
selon  Trévoux,  succomber  à  quelque  tentation  amoureuse  :  elle 
s'applique  malicieusement  bien  aux  demoiselles  de  Sotteville,  cé- 
lèbre par  sa  crème  et  ses  fromages. 

Il  y  a  une  chanson  enfantine  que  les  petites  filles  chantent 
bien  naïvement: 

Il  était  un'  bergère, 
Et  ron,  ron,  ron,  petit  patapon,  etc. 
c'est  pourtant  l'histoire  d'une  demoiselle  qui  laisse  aller  le  chat 
à  son  fromage!  Les  choses  les  plus  innocentes  en  apparence 
cachent  souvent  plus  de  malice  qu'on  ne  croit. 
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Et  dans  fes  campagnes-fleuries, 
Soit  un  lieu  propre  aux  anroureux, 
Mais  aux  pucelles  dangereux. 

Gilles. 

En  voilà  de  leftes,  gentilles, 
La  perle  de  toutes  les  filles. 

Colas. 

Ce  font,  à  voir  leur  corps  tout  neuf, 
Les  Godinettes  d'Ellebeuf  (i). 

Gilles. 

Qu'elles  font  gentiment  coiffées 
Et  mignonnement  attiffées! 
Ce  qui  fait  mieux  voir  leurs  amours. 
Toutes  ont  leurs  plus  beaux  atours; 
Au  front  de  petites  garcettes  (2) 
Et  les  cheveux  par  cadenettes  (3), 


(1)  Elbeuf,  célèbre  aujourd'hui  par  ses  manufactures  de  draps, 
a  vu  s'étioler  sa  population  à  mesure  qu'elle  se  multipliait;  22 
kilom.  le  séparent  de  Rouen.  Godinet  est  le  diminutif  de  Godin, 
qui,  dans  le  patois  de  Vitré,  signifie  Gentil,  selon  le  Dictionnaire 
Normand  de  Dubois. 

(2)vÇe  qu'on  nomme  aujourd'hui  des  accroche-cœurs.  —  Le 
mot 'est.ençore  employé  dans  la  marine  pour  signifier  ces  bouts 
de  filin  repljés  avec  lesquels  on  châtie  les  mousses. 

(3)  Les  cheveux  en  tresses.  —  Ce  mot  qui  signifie  chainette, 
ne  s'appliquait  plus,    au  commencement  de  ce  siècle,    qu'aux 
tresses  de  cheveux  des  Hussards. 
3 
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Le  bas  tiré,  le  pied  poupin, 

Chauffé  d'un  luifant  marroquin  ; 

Le  bavolet  plein  de  dentelle 

De  la  mode  la  plus  nouvelle  ; 

Mais  ce  qu'on  voit  de  plus  charmant 

Chacune  accofte  fon  amant. 

Leur  chemin  ne  tend  qu'à  la  Foire 

Où  chaque  amant  cherche  la  gloire 

De  donner  un  gage  d'amour 

A  fa  maitreffe  en  ce  grand  jour  (i). 

Colas. 

Qu'au  retour  on  fait  de  careffes; 

Que  de  baifers  &  de  promeffes! 

Mais  fi  l'on  en  vient  à  l'effet, 

Au  diable  l'amant  qui  l'a  fait  ; 

A  moins  qu'il  ne  foit  pris  pour  dupe 

Pour  avoir  donné  quelque  jupe, 

Et  contraint,  comme  époux  nouveau, 

De  prendre  la  vache  &  le  veau. 

Gilles. 
En  voicy  d'une  autre  contrée  ; 


(i)  Ceux  qui  attendent  un  cadeau,  les  enfants  à  leurs  parents, 
les  maîtresses  à  leurs  amants,  disent  encore:  Que  me  donneras 
tu  pour  ma  foire?  Tu  me  donneras  ma  foire,  n'est-ce  pas? 
On  trouvera  cette  expression  un  peu  plus  loin: 
CelUy-ci  sa.  foire  luy  donne 
D'un  galand  jaune,  rouge  ou  vert. 
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Chacune  eft  jolie  &  parée, 
Et  je  gage  &  mets  au  hazard 
Que  ce  font  filles  de  Lessard  (i). 

Colas. 

Elles  y  viennent  comme  aux  nopces, 
A  beau  pied,  fans  train  ni  caroffes; 
Auprès  d'elles  chaque  amoureux 
En  foufriant  fait  les  doux  yeux  ; 
D'aller  au  teton  il  s'emprefle  (2), 
Chacun  y  meine  fa  maiflrefle  ; 
Mais  au  retour  garde  beau  jeu. 
Et  que  l'amour  ne  prenne  feu, 
Et  qu'on  ne  crie  en  ce  bocage, 
Adieu  mon  pauvre  pucelage. 

Gilles. 

C'eft  par  ici  qu'on  vient  en  gros, 
D'un  train  gaillard,  d'un  pied  difpos, 


{ 

(1)  Lessard,  hameau  dépendant  du  Grand -Couronne-,  son  nom 
indique  qu'à  cette  époque  il  devait  être  entouré  de  bois,  Essart 
signifiant  terre  nouvellement  déboisée. 

(2)  Le  teton  !  Je  ne  crois  pas  que  les  demoiselles  accordassent 
à  leurs  amoureux  la  petite-oie,  les  menues  faveurs,  en  pleine 
foire.  Ce  doit  être  quelque  loterie,  où  l'on  avait  un  billet  pour 
une  pièce  de  menue  monnaie.  —  Le  teston  n'avait  plus  cours 
depuis  Henri  III;  mais  le  nom  était  resté.  Ainsi  Ton  compte 
encore  aujourd'hui  par  sous  bien  qu'il  soient  démonétisés  depuis 
longtemps. 
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De  Quevilly,  du  Grand  Couronne  (i), 
De  chaque  lieu  qui  l'environne  ; 
Et  le  bateau  de  Bouille  aufïi  (2), 
Qui  jufques  au  fonds  eft  farcy, 
Décharge  infinité  de  monde 
De  chaque  village  à  la  ronde, 
Et  la  plupart  tous  amoureux, 
Pour  voir  les  dances  &  les  jeux. 


Colas, 


Saint-Aignan  &  le  Bois  Guillaume  (3j 
Ne  voudroient  pas  pour  un  Royaume 
Oublier  ce  jour  fans  égal. 
Icy  fe  rend  tout  Dernétal  (4), 
Tout  en  garçons  &  tout  en  filles, 
Laides,  belles,  fottes,  gentilles, 


(1)  Quevilly  et  Grand-Couronne  sont  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  en  aval  de  Rouen.  Il  y  a  le  petit  et  le  grand  Quevilly, 
comme  le  grand  et  le  petit  Couronne. 

(2)  La  Bouille,  grand  bourg,  à  18  kilomètres  au  dessous  de 
Rouen.  Un  bateau  à  vapeur  fait  aujourd'hui,  plusieurs  fois  par 
jour,  le  service  que  faisait  alors  un  coche  d'eau,  hâlé  par  des 
chevaux  qui  marchaient  sur  la  berge.  —  11  existe  une  comédie 
du  Bateau  de  Bouille,  par  Jobbé,  publiée  au  siècle  dernier,  et 
rééditée  par  les  Bibliophiles  Normands,  en  1866.  —  Le  prix  des 
places  était  d'un  sou  de  Pâques  à  la  Toussaint,  et  deux  sous  de 
la  Toussaint  à  Pâques. 

(3)  Saint-Aignan  et  le  Bois- Guillaume  sont  au  nord  de  Rouen, 
sur  les  coteaux  dits  du  Mont-aux-Malades,  qui  dominent  la  ville. 

(4)  Darnétal,  n'était  alors  qu'un  bourg.  C'est  aujourd'hui  une 
petite  ville  manufacturière,  dans  un  vallon  au  nord-est  de  Rouen. 
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Selon  que  la  rencontre  échoit  ; 
Mais  à  leur  choix  fi  l'on  cherchoit 
Qui  de  toutes  efl  la  plus  belle, 
Leurs  coeurs  entreroient  en  querelle  ; 
Chacune  pour  fa  vanité 
S'eftimant  affez  de  beauté 
Vaudrait  autant  que  fa  compagne. 

Gilles. 

Qu'il  en  vient  d'une  autre  campagne  ! 
Que  fournit  Oyflel,  Bon-Secours  (i), 
Outre  ce  qui  fort  des  fauxbourgs 
De  Saind-Hilaire  &  Martainville  (2); 
Enfin  voicy  toute  la  ville. 

Colas. 

O  que  ce  petit  Dieu  d'amour 

A  de  quoy  s'exercer  ce  jour! 

Aux  coeurs  faifant  voler  fes  flèches, 

Aux  coeurs  faifant  dix  mille  brèches; 


(1)  Oissel  et  Bon-secours  sont  en  amont  de  Rouen;  Oissel  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  Bon-secours  sur  une  côte  élevée  qui 
domine  la  rive  droite.  Notre-Dame  de  Bon-secours  est  un  pèle- 
rinage célèbre.  Sa  chapelle  antique  était  pleine  d'ex-vo'o  •  l'église 
nouvelle,  qu'on  a  récemment  édifiée  dans  le  style  gothique,  n'en 
est  pas  moins  remplie. 

(2)  Saint-Hilaire  et  Martainville  sont  deux  faubourgs  à  Test  de 
Rouen.  Ils  sont  habités  par  la  classe  ouvrière.  On  y  parle  en- 
core le  langage  purin,  dont  la  Muse  Normande  de  David  Fer- 
rand  est  le  plus  curieux  spécimen. 


LE  TRACAS 


Car  la  Foire  n'attire  là 

Les  amoureux  que  pour  cela. 

Mais  dans  cette  grande  Aflemblée  (i) 

De  tant  de  gens  entremeflée 

Et  de  cornards  &  de  cocus, 

Que  plufieurs  montreront  leurs  eus! 

Qu'il  s'y  fait  de  macquerellages! 

Que  de  courtiers  y  font  à  gages, 

Pour  y  defeouvrir  du  gibier 

Selon  le  ferment  du  meftier! 

Ces  meilleurs  les  courtiers-de-feffes 

Ont  pour  cela  mille  fouplefTes; 

Ils  connoiffent  de  loin  l'oifeau 

Qu'il  faut  attraper  au  pipeau. 

En  faluant  ils  les  approchent. 

Et  toujours  quelqu'un  ils  accrochent; 

Suivent  fa  trace  avecque  foin, 

Ne  quittent  pas  l'oifeau  de  loin. 

Autant  en  font  les  macquerelles 

Qui  fçavent  donner  des  plus  belles  ; 

Elles  connoiffent  au  minois 

Si  la  pièce  efl  bonne  ou  de  poids. 

La  Foire  en  tout  cela  foifonne. 

Enfin  le  rendez-vous  fe  donne 

Et  pour  une  pièce  d'argent 

Il  n'efl  rien  de  plus  obligeant. 


\i)  En  Normandie,  les  réunions  telles  que  Foires.   Ftèes  pa- 
tronales etc.  s'appellent  des  Assemblées. 
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La  faifon  eft  en  amourettes  ; 

On  y  débite  des  fleurettes, 

Et  dans  un  jardin  à  l'écart  (i) 

Se  forge  fouvent  le  cornard. 

Ainfi  cela,  compère  Gilles, 

Se  fait  par  des  mignons  habiles, 

Qui,  d'un  eu  libre  &  d'un  coeur  gay, 

Comme  Robin,  plantent  le  may  (2). 

Gilles. 

Ma  foy  !  tu  me  la  contes  belle. 
Si  l'affaire  donc  étoit  telle 
Bien  du  monde  feroit  cocu; 
J'en  pourrois  avoir  dans  le  eu  ; 
Car  ma  femme  eft  un  peu  coquette 
Et  fe  plaift  à  conter  fleurette. 
Pour  la  tienne  tu  n'en  dis  mot  : 
Peut-eftre  n'eft  tu  pas  moins  fot. 


(i)  Il  y  avait  et  il  y  a  encore,  tout  près  de  Rouen,  nombre 
de  petits  jardins,  ayant  chacun  leur  maisonnette,  où  les  bons  bour- 
geois allaient  se  réjouir  en  famille  les  dimanches  et  jours  de 
tètes.  —  Ces  jardins  avaient  aussi ,  comme  on  voit ,  un  autre 
usage. 

(2)  L'arbre  de  mai,  ou,  par  ellipse,  le  mai,  se  plantait,  le 
premier  de  ce  mois  là,  devant  la  porte  des  gens  honorables.  Les 
Bazochiens  allaient  en  grand'  pompe  planter  un  Mai  dans  la 
cour  du  Palais  de  Justice,  qui  s'appelle  encore  la  Cour  du  Mai. 
Les  amants  en  plantaient  devant  les  demeures  de  leurs  maîtresses. 

—  Robin  le  plantait  autrement dans  l'huis  même,  à  ce  que  je 

suppose. 
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Souvent  on  rit  de  fon  confrère. 
Mais  fans  trop  fonder  ce  myftere. 
Vivons  toujours  en  bons  amis, 
Comme  nous  nous  l'avons  promis. 
Surtout  quand  on  a  femme  belle, 
On  fe  brouilleroit  la  cervelle 
Pour  fçavoir  fi  l'on  eft  cornard  ; 
Et  fi  l'on  Fétoit  par  hazard, 
On  en  deviendroit  chagrin,  morne. 
Se  fentant  fur  le  front  la  corne  ; 
Enfin,  cher  compère  Colas, 
Ma  foy,  prefque  on  ne  vivroit  pas  (i 

Colas. 

La  compagnie  en  eft  trop  grande 
Pour  eftre  feuls  de  cette  bande, 
En  cas  qu'un  fi  trifte  accident 
A  nos  yeux  parut  évident. 
Brifons  là  defïus,  je  t'en  prie  ; 
Voyons  icy  ce  que  l'on  crie  : 
Ha,  le  voila  !  Ha  le  voila  ! 
Tout  le  monde  court  à  cela. 
C'eft  icy  qu'on  tire  à  la  Blanque  (2)  ; 


(1)  Jean  de  La  Fontaine,  en  ses  contes,  a  résume  toute   cette 
tirade  en  deux  vers: 

Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien  ; 
Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose. 

(2)  Blanque.  Jeu  de  loterie  où,  moyennant  un  blanc  (le  tiers 
d'un  sol,  un  peu  moins  de  deux  centimes)  on  achetait  une  série 
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Jamais  d'attraper  on  n'y  manque  (i 

On  montre  un  eftuy  façonné 

Avec  un  bas  qu'on  a  gaigné. 

Mais  celuy  qui  vuide  fa  bourfe 

Se  verra  bientofl  fans  reffource  ; 

Car  ces  matois  &  fins  trompeurs 

Sont  adroits  à  jouer  des  leurs. 

Déjà  le  penfer  qui  l'occupe 

Luy  difant  qu'il  efl  pris  pour  dupe 

Fait  qu'il  ne  fe  hafarde  plus 

Et  fa  bourfe  fe  fent  du  flux. 

Il  gratte  déjà  fes  oreilles, 

Penfant  avoir  gagné  merveilles; 

Il  ne  voit  qu'un  efiuy  rouillé 

Et  le  bas  mefme  tout  fouillé 

Ne  vaut  pas  cinq  fols  à  revendre  ; 

Il  pefte  mefme  &  s'iroit  pendre 

Si  la  honte  ne  le  tenoit 

Et  tout  pennaud  s'en  va  tout  droit. 


de  numéros.  Quand  toutes  les  séries  étaient  placées,  le  marchand 
tirait  d'un  sac  un  numéro  qui  gagnait  un  des  objets  exposes  en 
étalage.  Les  marchands  forains  d'aujourd'hui  appellent  ce  jeu, 
par  corruption,  la  banque.  Les  cartons  portant  une  série  de  nu- 
méros, se  paient  un  ou  deux  sous,  suivant  l'importance  des 
lots. 

(i)  Le  cri  des  Etalagistes  pour  la  loterie  (et  spécialement  des 
marchands  de  macarons)  est  aujourd'hui:  Allons!  Messieurs  et 
mesdames,  à  tout  coup  l'on  gagne!  les  n\alins  ajoutent:  Si  ce 
n'est  le  chaland,  c'est  le  marchand. 
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Gilles. 

Allons  un  peu  vers  cette  tente, 

Sous  ces  feuillards  fi  bien  en  pente  ; 

Ce  font  les  lieux  à  cabaret, 

Où  fidre,  où  bière,  où  vin  clairet 

A  tous  venants  on  diftribue. 

Celuy-cy  de  porter  en  vue 

La  ferviette  defïus  le  bras; 

Cet  autre  porte  un  cervelas  ; 

Celuy-là  fonde  la  marmite  ; 

Un  autre  de  la  lichefrite 

Arroufe  une  épaule  de  veau, 

Qu'il  tient  pour  un  friand  morceau. 

Colas. 

Quel  grand  bruit  &  quel  tintamarre! 
Celuy-cy  criant  :  Garre,  Garre  ! 
Répand  une  faulfe  au  jus  vert 
Qu'il  porte  dans  un  plat  couvert, 
Gafle  la  jupe  d'une  fille 
Affés  godinette  &  gentille 
Dont  l'amant,  en  jurant  morbleu, 
Dit  :  gros  lourdaut,  regarde  un  peu 
Ce  qu'a  caufé  ton  tripotage  ; 
En  veux-tu  payer  le  dommage  ? 

Gilles. 

Un  autre  d'une  pinte  ou  pot 
Frappe  afin  de  vuider  l'écot; 
Celuy-là  prend  une  ferviette 
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Sentant  la  lavande  &  bien  nette  (1), 
S'en  fait  fur  tefle  un  chaperon 
Pendant  qu'on  tranche  le  jambon, 
Qui  fent  un  peu  fort  la  jauniiïe. 
Mais  qu'on  a  parfumé  d'épice 
Pour  en  ofter  le  mauvais  gouft. 
Cet  autre  qui  fait  un  ragouft, 
Croit  qu'avecques  le  jus  d'orange 
Il  oftera  le  gouft  eftrange 
Qui  luy  prend  au  gofier  fi  fort 
Si  toft  que  les  morceaux  il  mord  ; 
Mais  c'eft  en  vain  fon  artifice, 
Et  fon  orange  &  fon  épice. 

Colas. 

Ces  quatre  autres  fur  le  defiert, 

Panfe  pleine  font  un  concert, 

Entonnent  des  airs  de  mufique. 

Ou  bien  plûtost  quelque  air  bachique 

Relevant  &  baiiTant  le  ton 

Sur  le  chant  de  la  Margoton  (2). 


(1)  Les  ménagères  de  Rouen  et  des  environs  mettent  encore  de 
la  lavande,  quelquefois  tressée  en  forme  de  petites  fioles  dans  le 
linge  de  la  lessive.  —  Le  npm  de  lavande  viendrait  de  ce  qu'on 
emploie  cette  plante  aromatique  dans  les  bains:  adLavandum. 

(2)  La  chanson  de  Margoton  est  la  37111e  de  celles  de  Gaultier- 
Garguille.  En  voici  le  premier  couplet: 

L'autre  jour  revenant 
Tout  lafie  de  ma  vigne, 
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Gilles. 

Cet  autre,  au  fortir  de  la  table, 

Marchant  de  travers  comme  un  crable. 

Pour  avoir  bû  plus  qu'il  ne  faut, 

Le  cul  en  bas,  le  nez  en  haut, 

En  chignollant  dedans  la  place 

Regarde  tout  le  monde  en  face. 

Le  monde  rit  ;  il  rit  aufïi, 

Chantant:  bouteille,  mon  foucy  (i). 

Il  fe  heurte  contre  une  pierre 

Et  tombe  le  cul  contre  terre. 

Ses  compagnons  faouls  comme  luy 


Rencontrai   Margoton 
A  l'ombre  d'une  elpine. 
Tu  ne  fçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baifé  ma  voifine. 
On  la  trouvera  toute  entière  dans  l'excellente  édition  des  chan- 
sons de  Gautier-Gargui'le,  donné  par  M.  Ed.  Fournier,  dans  la 
Bibliothèque   Elzévirienne,   Paris,  i858,  in-16.    J'ai  tiré   grand 
profit  des  travaux  de  M.  Ed.  Fournier  sur  ce  personnage  sin- 
gulier du  XVIIe   siècle. 

(i)  J'aimerais  à  croire   que  ce  bon  ivrogne,  si  bien  dépeint, 
chante  la  chanson  du fagotteux  de  Molière: 
Qu'ils  font  doux, 
Bouteille  jolie, 
Qu'ils   font  doux 
Vos  jolis  glou-glous!  etc. 
Mo'.ière  n'était  pourtant  alors  qu'un  enfant  et  ne  vint   à  Rouen 
qu'en   i658,  comme  l'a  fort  bien  établi    M.    Bouquet,  dans   la 
Revue  dj  la  Normandie  du  mois  de  mars  i865  ;  mais  il  se  pourrait 
que  la  chanson  fut  pus  ancienne  que  lui. 
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Tafchent  de  luy  fervir  d'appuy  ; 
Mais  levant  en  haut  la  bedaine 
11  les  renverfe  ou  les  entraine. 

Colas. 

O  Dieu  !  voici  bien  d'autres  jeux! 

Ces  autres  font  les  querelleux 

Et  montrent  affés  à  leurs  trognes 

Que  ce  font  de  mauvais  yvrognes. 

Pour  rien  ils  deviennent  mutins; 

Ha  !  que  voilà  de  francs  coquins  ! 

Après  le  pot,  après  le  verre, 

Ils  s'entregourment  contre  terre. 

Celuy-cy  veut  faire  un  défi  ; 

Et  cet  autre  luy  dit  :  Fy!  Fy! 

Enfin  la  guerre  fera  douce, 

L'un  d'entre  eux  n'efl  blefTé  qu'au  pouce. 

Et  tous  prefques  enfommeillés 

Ils  vont  dormir  dedans  les  bleds. 

Gilles. 

Ces  autres  icy  fe  querellent  ; 

Voilà  que  les  femmes  s'en  mêlent  ; 

Ils  en  viennent  jufques  aux  coups; 

Je  croy  pour  moy  qu'ils  font  tous  faouls, 

A  les  voir  ainfy  s'entrebattre. 

L'un  d'eux  fe  fait  tenir  à  quatre, 

Mais  en  donnant  un  chifreneau 

Il  cafle  à  l'autre  le  mufeau. 

Voilà  les  chaperons  qui  volent  ; 
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Les  femmes  leurs  marys  accolent 

Pour  les  retenir  du  combat; 

L'un  d'eux  courant  tombe  tout  plat, 

Et  fe  veautrant  dans  la  pouflière 

Sur  le  ventre  &  fur  le  derrière, 

Il  crie  avec  un  grand  effort: 

A  l'aide,  memeurs,  je  fuis  mort! 

Enfin  tous  ces  grands  bruits  s'appaifent. 

En  voilà  deux  qui  s'entrebaifent 

Et  l'un  à  l'autre  tout  de  bon 

Ils  s'entredemandent  pardon. 

Colas. 

Mais  en  confidérant  la  Foire 
Où  l'on  va  pour  rire  &  pour  boire, 
Voyons  encor  les  autres  lieux, 
C'eft  où  l'on  fe  divertit  mieux; 
Ce  font  cabarets  par  tonnelles 
Où  fe  vendent  boifTons  nouvelles  ; 
Là  pleine  cruche  &  plein  godet 
Y  mettent  les  poinçons  à  net  ; 
Ne  fut-ce  que  de  la  baiflière, 
Tout  s'y  vuide  jufqu'à  la  bière  (i). 


(ij  Les  Normands  n'aiment  pas  la  bière.  On  voit,   dans  !a 
Muse  Normande,  les  regrets  des  Rouennais  forcés  de  boire  de 
la  bière  à  défaut  devin  et  de  cidre.  Il  y  a  un  dicton  à  ce  propos 
que  i'ai  souvent  entendu  répéter  entre  buveurs: 
Allons  compère! 
Le  vin  vaut  mieux  que  la  bière. 
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Et  mefme  jufques  au  bouillon, 
Encor  y  femble-t-il  fort  bon. 
C'efl  là  qu'au  fon  de  la  vielle 
Se  danfe  courante  nouvelle  (i); 
C'efl  là  qu'on  voit  le  gros  Michaut 
A  chaque  pas  faire  un  grand  faut, 
Se  plier  les  reins  comme  un  coudre, 
De  fes  pieds  émouvoir  la  poudre, 
Puis  en  retrouffant  fon  chapeau 
Se  dreffer  devant  Yfabeau. 
Yfabeau  qui  des  pieds  trépigne, 
Roidiffant  le  col  comme  un  cigne, 
Va  tout  doux  &  le  coupe  dru 
Ainfi  que  feroit  une  bru. 
Mais  la  courante  eflant  finie 
Michaut  d'amoureufe  manie 
Sur  elle  le  bras  étendu 
Se  va  ruer  à  corps  perdu, 
Pour  la  baifer  tout  à  fon  aife, 
Et  des  fois  plus  de  quinze  ou  feize; 


(i)  La  Courante  se  dansait  sur  une  mesure  lente  à  trois  temps. 
Elle  commençait  par  des  révérences,  se  continuait  par  une  figure 
réglée,  qui  formait  une  espèce  d'ellipse  et  se  terminait,  comme 
on  voit  ici,  par  un  baiser  du  cavalier  à  la  danseuse.  C'était  une 
sorte  de  menuet,  une  danse  très  lente,  au  contraire  de  la  volte,  qui 
consistait  en  évolutions  rapides,  dans  Tune  desquelles,  saisissant 
la  danseuse  d'une  main  par  la  taille,  de  l'autre  par  le  bas  du 
buse,  le  cavalier  l'enlevait  en  la  taisant  voiler  (tourner)  autour 
de  lui.  —  Je  laisse  à  penser  les  attouchements  auxquels  cet  en- 
lèvement par  le  bas  du  buse  devait  donner  lieu.  ** 


LE  TRACAS 


Encor  s'il  eftoit  à  l'écart 
Le  relie  courroit  grand  hazard, 
Car  ayant  du  jus  dans  la  corne 
Sa  pafllon  feroit  fans  borne. 

Gilles. 

Ceux-cy  font  un  bruit  importun 
Avec  leur  bière  &  leur  petun  (i); 
Partout  s'en  répand  la  fumée. 
Ils  tiennent  la  pipe  allumée 
Et  murmurent  en  leur  jargon 
Un  air  bachique  fur  Lampon  (2). 
Mais  retirons  nous  en  arrière 
Car  ce  font  là  gens  à  rapière. 

Colas. 

Allons  quelque  peu  plus  avant, 
C'eft  là  que  le  gafteau  fe  vend, 
Avecque  les  Dariolettes 


(1)  Chacun  sait  que  le  petun  est  le  tabac,  propagé  en  France, 
vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  par  Nicot,  le  célèbre  voyageur  ci 
auteur  du  dictionnaire  qui  porte  son  nom.  L'usage  en  était  en- 
core très  peu  répandu,  si  ce  n'est  chez  les  gens  de  mer  et  les 
Flamands.  Ces  gens  à  rapière  étaient  sans  doute  des  soldats  de 
marine  ou  des  troupes  qui  avaient  guerroyé  dans  les  Flandres. 

(2)  Lampons,  camarades,  lampons!  était  un  refrain  fort  en 
vogue  à  l'époque  de  la  Fronde.  Voici  un  couplet  sur  cet  air.  11 
est  tiré  du  recueil  de  Maurepas,  T.  111.  p.  i5o. 

La  Courfillon  ne  veut  pas 
Que  d'Aremberg  perde  fes  pas. 
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Petits  Pâtés  &  Tartelettes 

Et  Pains  d'Epice  &  petits  Flancs  (1). 

Le  tout  s'y  voit  à  doubles  rangs, 

Mais  là  s'en  vient  quelque  friande 

Qui  ne  cherche  que  de  la  viande  ; 

Il  n'importe  pas  pour  le  court, 

Pourvu  qu'elle  foit  de  fon  gouft. 

Une  autre,  plus  indifférente, 

De  toute  forte  s'en  contente  ; 

Il  fufïit  pourvu  qu'elle  en  ait 

Et  que  fon  coeur  foit  fatisfait. 

Là  s'étale  la  mercerie, 

Ainfi  qu'une  tapiflerie; 

Sur  tout  les  bourfes,  les  galans  (2), 

Attirent  là  divers  chalans, 

Et  l'amant  avec  fa  mignonne  ; 

Geluy-cy  fa  Foire  luy  donne 

D'un  galand  jaune,  rouge  ou  verd, 

Selon  que  fon  efprit  requiert, 


Elle  lui  prête  le  derrière: 
Son  devant  a  trop  d'affaires. 
Lampons,  lampons, 
Camarades,  lampons. 
U)  11  est  singulier  que  l'auteur,  qui  parait  connaitre  la  ville  à 
fond,  n'ait  parlé  ni  des  Mirlitons,  sortes  de  tartelettes  fabriquées 
avec  la  crème  "de  Sotteville,  ni  des  Nourolles,  espèce  de  brioches 
qu'on  fait  à  Bon-Secours.  Ces  dernières  dont  le  nom  vient  de  l'An- 
glais Neiv-rolls  devaient  être  déjà  inventées. 

(2)  Galand:  nœud  de  rubans.  On  parle  plus  loin  des  Galand* 
de  papier  dont  l'Homme  de  Paille  agrémente  son  habit. 
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Ou  fe  plaifl  à  couleur  diverfe. 
Icy  fe  fait  autre  commerce 
D'un  de  nos  coureurs  de  Cypris  ; 
Il  donne  à  celle  qui  l'a  pris, 
Comme  fi  c'étoit  par  rencontre, 
Quelque  bijou  qu'elle  lui  montre, 
Pour  recompenfe  des  faveurs 
Qu'il  vient  d'en  recevoir  ailleurs. 

Gilles. 

Ha  !  tien,  vois-tu  qu'à  la  renverfe 

Icy  comme  l'amour  s'exerce  ; 

Bien  loin,  tout  proche  de  ces  bleds, 

Colin  à  baifers  redoublez 

Embraffe  la  greffe  Perrine  ; 

C'eft  noflre  voifin  &  voifine  ; 

L'un  &  l'autre  rit  de  bon  coeur. 

Le  galand  fe  met  en  humeur 

Et  fur  fa  cuilfe  découverte 

Luy  veut  donner  la  cotte  verte  (i). 

Colas. 

Il  fe  fait  ainfy  de  bons  tours 
Par  de  confidentes  amours, 
Ce  qui  fait  gratter  à  la  telle 
Quand  on  eft  fur  mauvaife  belle 


(i)  Quand  une  femme  est  fringuée  sur  l'herbe,  la  verdure 
écrasée  déteint  sur  son  cotillon.  C'est  ce  qu'on  appelle  donner 
la  cotte  verte. 
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Eh  bien?  fi  tu  ne  l'avois  vu, 
Compère,  enfin  l'aurois-tu  crû  ? 
Si  l'une  a  mary,  l'autre  a  femme, 
Et  fans  crainte  de  honte  ou  blâme, 
Ils  viennent  icy  hardiment 
Se  donner  de  l'ébattement; 
Enfin,  fi  je  penfe  à  la  mienne, 
C'efl  à  dire,  penfe  à  la  tienne. 

Gilles. 

Si  l'on  veut  tant  fe  défier. 
Il  faudroit  toujours  épier; 
Mais  fouvent  je  te  dis,  compère, 
Qu'on  efl  contraint  de  laifïer  faire. 

Colas. 

Qu'icy  les  chanteurs  dans  le  fon 
Dont  ils  animent  leur  chanfon 
Font  voir  de  gaillardes  poftures  (i)î 
Qu'ils  font  plaifans  en  leurs  figures! 
Le  tout  pour  débiter  leur  fait  ; 
On  en  rit  malgré  qu'on  en  ait. 
Toute  la  populace  enfemble 
Autour  d'eux  en  foule  s'afTemble, 
Se  rend  attentive  aux  accents, 
Dont  la  chanfon  porte  le  fens 


(i)  Les  Chansons  folastres  des  Comédiens,  par  le  Sr  Bcllonc 
(Rouen,  1612),  font  assez  voir  quelle  était  alors  la  licence  dé  la 
scène. 
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Soit  plaintive,  trifte  ou  joyeufe, 
Bachique,  gaillarde,  amoureufe, 
Ou  faite  fur  quelque  air  nouveau. 
Un  chacun  lève  fon  chapeau, 
Si  quelque  mot  pieux  y  pafTe  (i). 

Gilles. 

Mais,  compère,  dy  moy  de  grâce. 
De  ce  grand  nombre  de  chanteurs. 
Lefquels  penfes-tu  les  meilleurs? 

Colas. 

Ils  ne  font  ma  foy  rien  qui  vaille 
Auprès  de  cet  Homme  de  Paille  (2) 


1)  La  place  est,  ma  foi,  bien  choisie.  La  coutume  de  saluer 
au  passage  les  noms  divins  n'existe  plus  guère,  que  chez  les  ec- 
clésiastiques. Jadis  elle  était  générale.  Un  bonhomme  parlant  à 
mon  grand-père  disait:  —  J'ai-z-été  à  tel  endroit,  j'ai-\-eu  bien 
du  plaisir.  Et  mon  grand-père  de  saluer,  l'autre  se  retournait 
pour  voir  à  qui  s'adressait  le  salut  et  reprenait  de  plus  belle:  — 

J'ai-\-eu Et  mon    grand-père  de  lever  son   chapeau.   Enfin 

1  autre  lui  dit:  —  Mais  qui  donc  saluiez-vous?  j'ai-^-eu  beau  re- 
garder  —  encore!  —  Mais  ouil  vous  prononcez  le  nom   de 

Jésus,  et  je  salue....  —  L'autre  n'a  jamais  compris. 

(2)  Cet  Homme  de  Paille,  que  je  regarde  comme  l'auteur  et 
le  vendeur  du  Tracas  de  la  Foire  du  Pré,  me  semble  bien  être 
le  même  qui  porta  ensuite  le  nom  de  Gaultier-Garguille.  Son 
vrai  nom  était  Hugues  Guéru.  Les  frères  Parfaict  dans  leur  His- 
toire du  Théâtre  François,  prétendent  qu'il  avait  été  boulanger. 
Le  Magasin  Pittoresque  (1834,  p.  164)  dit,  que  c'était  Gros- 
Guillaume,  le  fariné  de  la  troupe,  qui  avait  été  mitron.  C'est  ce 
que  j'inclinerais  à  croire.  Hugues  Guéru  était  né  à  Caën.  Notre 
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Dieu  !  qu'il  eft  plaifant  &  gaillard 
Avec  fon  habit  remply  d'art. 
Cette  paille  eft  de  la  plus  fine; 
Vous  diriez  un  Roy  de  la  Chine 
Avec  fes  galans  de  papier. 
Oh!  qu'il  entend  bien  fon  métier! 
C'eft  un  des  chanteurs  à  la  mode 
Et  le  drolle  qui  s'accommode 
De  l'argent  de  chaque  Nigaud 
Sçait  les  avoir  &  comme  il  faut. 

Gilles. 

Approchons-nous,  je  vous  en  prie. 
Qu'eft-ce  qu'il  dit,  qu'eft-ce  qu'il  crie 
Il  parle  d'un  ton  véhément 
De  fa  vicloire  en  parlement. 

Colas. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  l'hiftoire, 
Qu'au  mardi  gras  il  eut  viéloire? 


Homme  de  Paille,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  semble  aussi 
originaire  de  cette  ville. 
Parmi  les  chansons  qu'il  chantait  devait  se  trouver  celle  : 
Je  fuis  galonné  de  paille, 
que  le  recueil  de  Maurepas   (Gay,  6  vol.  in-12),  T.  III,  p.  22.', 
indique  comme  timbre  d'une  autre  chanson.    Un   normand  (M. 
Philippe  de  Chennevières),  dans  les  Historiettes  baguenaudières 
a  parlé  avec  détails  de  Gaultier-Garguille,  mais  ces  détails,  fort 
amusants  du  reste,  ne  se  trouvent  point  du  tout  dans  un  manu- 
scrit et  sont  tout  entiers  de  l'invention  du  spirituel  auteur. 
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Je  veux  vous  raconter  le  tout 

Et  fon  procès  de  bout  en  bout  (i). 

Un  certain  qui  trafique  en  filles, 

Poupines,  belles  &  gentilles 

Toujours  dedans  le  mouvement 

Par  le  reffort  d'un  infiniment, 

A  fait  un  Parnaffe  grotefque 

Où  chacun  a  fon  mot  burlefque, 

Où  vous  voyez  un  raccourcy 

De  tout  ce  qui  fe  paffe  icy  (2). 

De  plus  on  voit  en  fa  boutique. 

En  pontificat  magnifique, 

Plufieurs  perfonnages  divers 

A  peu  de  frais  fort  bien  couverts  (3), 

Des  Roys,  des  Princes  &  des  Reynes, 

Des  foldats  &  des  capitaines, 

Des  marmitons  &  des  goujats, 

Des  boiteux,  des  eflropiats, 

La  Mort-aux-rats  en  fa  figure  (4), 


(  1  )  C'était  une  de  ces  causes,  dont  le  fond  était  quelquefois  sérieux 
sous  des  apparences  grotesques,  et  que  les  Parlements  réservaient 
pour  être  plaidées  aux  jours  gras,  sous  le  nom  de  Causes  Grasses. 

(2)  A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  Théâtre  mécanique  du  Saint 
Pierre,  au  Boulevart  du  Temple,  offrait  un  spectacle  dans  le 
genre  de  celui  qui  est  décrit  ici. 

(3)  Serait-ce  déjà  des  figures  de  cire,  ou  une  collection  de  ces 
poupées  habillées  qu'on  envoyait  de  France  en  Angleterre,  pour 
y  porter  les  modes  nouvelles,  et  dont  parlent  les  mémoires  du 
temps  de  Louis  XUI  et  de  Louis  XIV  ? 

(4)  Plusieurs  destructeurs  de  rats,  avec  leur  boîte  d'arsenic  et  leur 


DE  LA  FOIRE  DV  PRÉ.  3o. 

Cadet-la-Bute  en  fa  pofture  (i), 
Le  Godeno  fous  fon  manteau  (2) 
Qui  fait  babiller  fon  pipeau; 
De  plufieurs  autres  un  mélange 
Aufïi  plaifant  qu'il  eft  étrange. 

Gilles. 

Quoy  !  tout  cela  mefme  en  public  ? 

Colas. 

De  plus  il  en  fait  grand  trafic. 
Là  mefme  aufQ  I'Homme  de  Paille 
Se  voit  dans  une  courte  taille, 
En  homme  de  paille  veftu, 
Avec  fon  habit  de  fétu. 

Gilles. 

Cette  chofe  eft  fort  furprenante 
De  mettre  tant  de  gens  en  vente. 
C'efl  un  autre  l'eusse  tu  creu  (3). 


chapelet  de  victimes  suspendues  à  une  perche,  parcouraient  Paris 
à  cette  époque  ;  le  plus  célèbreétait  un  étranger  qu'on  entendait  crier 
par  la  ville:  Mort  aux  rats  et  souris!  —Voyez  Fournier,  Hist.  du 
Pont  Neuf,  p.  245  et  Œ.  de  Tabarin,  Paris,  1857,  in- 16,  T.  Il, p.  69. 

(1)  Un  ayeul  du  Cadet  Butteux  de  Désaugiers? 

(2)  Ce  nom  de  Godeno  (Gaude-nos)  désigne  une  petite  ma- 
rionnette que  le  bouffon  tenait  sous  son  manteau,  et  avec  la- 
quelle il  faisait  semblant  de  s'entretenir,*en  la  montrant  de  temps 
en  temps  dans  des  postures  plus  ou  moins  grotesques. 

(3)  Une  image  populaire  représente  le  forgeron  Lustucru  et 
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Colas. 

Quoy,  tu  ne  l'as  pas  encor  vu  ? 
Au  Quay  fa  boutique  eft  ouverte 
Où  fa  marchand ife  eft  offerte, 
L'Homme  de  Paille  s'étant  vu 
Formé  par  ce  l'eusses-tu-creu 
Sous  une  grotefque  figure 
Qui  dément  un  peu  fa  pofture. 
Se  picque  d'un  jufte  dépit, 
Compofe  aulïitoft  un  écrit 
Pour  berner  ce  marchand  de  filles. 
Alors  l'honneur  de  deux  familles 
Les  fait  tous  deux  mettre  en  procez 
Dont  je  deduiray  le  fuccez. 
L'on  ajourne  l'Homme  de  Paille 
Pour  avoir  dans  quelque  rimaille 
Médit  du  marchand  de  portraits. 
On  plaide  :  il  fe  défend  après 
Que  le  peintre  a  fait  fa  figure 
Toute  autre  que  n'eft  fa  pofture 
Et  dit  qu'il  fe  voit  profané 
Sous  un  habit  moins  façonné. 
Toutesfois  en  pleine  audience. 


«on  aide,  forgeant  sur  une  enclume  la  tète  d'une  femme,  pour 
la  rendre  bonne.  C'était  un  personnage  fantastique,  comme  nous 
l'apprend  Tallemant  desRéaux,  et  non  un  charlatan  vendeur  d'un 
remède  quelconque.  Voyez  dans  le  Bibliophile  Français.  T.  I. 
page  39,  un  article  des  plus  piquants  par  Champfleury. 
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Où  l'on  gardoit  un  grand  filence. 
Après  toutes  concluions 
Et  leurs  réciproques  raifons, 
Il  eft  dit,  que  vu  la  fatyre, 
Eftant  défendu  de  médire, 
L'Homme  de  Paille  eft  condamné 
Aux  dépens  pour  avoir  berné, 
Avecques  fix  livres  d'amende. 
Lors  il  en  appelle,  &  demande 
Devant  meilleurs  du  Parlement 
D'avoir  un  nouveau  jugement. 
Au  mardy-gras  fa  caufe  on  plaide, 
Et  cet  Homme  de  Paille  s'aide 
D'affez  pertinentes  raifons  ; 
Il  fe  dit  faifeur  de  chanfons  (ij, 
Par  un  art  qu'il  tient  de  fon  père 
Qui  fervoit  dans  un  Presbitere  ; 
Et  que  dans  l'écrit  qu'on  produit 
On  ne  voit  pas  qu'il  ait  médit, 
Que  fon  but  n'eft  jamais  de  nuire. 
Son  avocat  qui  fçait  déduire 
Tout  le  fait  jovialement 
Obtient  en  Cour  de  Parlement, 
Que  la  Sentence  foit  caffée 
En  Bailliage  prononcée  ; 
Eftant  tous  deux  pour  tout  fuccez 
Mis  hors  de  Caufe  &  de  procez. 


(i)  Ceci  convient  on  ne  peut  mieux  à  Gaultier-Garguillc. 
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De  là  vient  qu'il  chante  fa  gloire 
Et  profne  fi  haut  fa  vicloire  ; 
Car  eftant  poète  dès  longtemps 
Il  fçait  donner  l'air  à  fes  chants. 
Ainfi  près  de  l'Homme  de  Paille 
Tout  autre  ne  fait  rien  qui  vaille. 
Son  père  chantoit  au  lutrin, 
Il  parloit  &  Grec  &  Latin 
Et  mefme  dès  fa  tendre  enfance 
Il  luy  fit  part  de  fa  fcience. 
Sa  fcience  ainfy  s'augmentant, 
Il  apprit  à  pouffer  le  chant, 
A  fredonner  par  mélodie, 
A  compofer  chanfon  jolie, 
Puis  s'erigeant  en  vray  docteur 
Il  devint  un  Maiftre  Chanteur. 
Voilà  fa  généalogie, 
Qui  par  titres  fe  vérifie 
Sans  que  jamais  les  partifans 
Y  puiffent  mordre  avec  les  dents. 
Car  n'ufurpant  pas  la  nobleffe 
Il  ne  craint  pas  que  l'on  le  preffe; 
Aufii  n'eft-il  pour  le  certain 
Ny  baflard,  ny  fils  de  putain. 
Quand  pour  le  codé  de  fa  mère, 
Qui  fut  honnefle  chambrière, 
On  fçait,  fans  compter  d'an  en  an, 
Qu'elle  defcend  du  père  Adam  (i). 


(i)  Si  ma  conjecture  est  vraie,  tous  ces  détails   s'ajouteraient 
à  la  biographie  peu  connue  de  GauHier-Garguille. 
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Gilles. 
Mais  voyez  un  peu  fa  fortune  ! 

Colas. 

Parcequ'elle  n'eft  pas  commune 

Il  fe  fait  nombre  de  jaloux; 

Mais  il  fçait  triompher  de  tous  : 

Ainfi  partout  l'Homme  de  Paille 

N'a  point  d'ennemis  qu'il  n'en  raille. 

De  luy  les  medifans  à  tort 

Ont  dans  Rouen  chanté  fa  mort, 

L'ont  pendu  fous  une  potence  ; 

Mais  il  montre  par  fa  prefence 

Que  ces  perfides  impofleurs 

Sont  des  fourbes  &  des  menteurs. 

Il  eft  fain,  gaillard,  plein  de  vie, 

Et  pour  leur  faire  encor  envie 

Il  porte  encor  fon  bel  habit 

Et  de  fes  airs  fait  le  débit. 

Il  vient  de  la  Foire  Royale  (i) 

Non  pas  comme  un  chanteur  de  balle; 

Mais  il  a  garni  fon  gouffet 


(i)  Il  venait  probablement  de  la  foire  de  Caën,  qui  se  tient 
encore  le  deuxième  dimanche  après  Pâques,  et  pendant  les  i5 
jours  suivants. 

Bourgueville,  dans  ses  Antiquités  de  Caën,  indique  qu'il  y 
avait  eu  aussi  dans  cette  ville  une  Foire  du  Pré,  qui  avait  été 
abolie  par  Louis  XI,  an  1477. 
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Par  l'art  qu'il  pratique  &  qu'il  fçait  ; 

Et  pour  montrer  encor  fa  gloire, 

Il  triomphe  dans  cette  Foire. 

Loin  de  finir  fous  un  cordeau 

Ses  jours  par  la  main  d'un  bourreau 

Il  n'en  a  pas  fi  grande  hâte  ; 

Et  quoyque  ce  faux  bruit  éclatte, 

Il  laiffe  à  tous  fes  envieux 

Un  defTein  fi  pernicieux. 

Si  donc  ce  defir  les  peut  prendre, 

Qu'ils  aillent  tous  fe  faire  pendre. 

ornes. 

S'il  étoit  mort,  en  vérité 
Il  feroit  donc  relTufcité  ; 
Cela  nullement  ne  s'accorde, 
De  le  faire  danfer  fous  corde 
Et  de  le  revoir  dans  ces  lieux. 

Colas. 

C'eft  un  trait  de  fes  envieux. 
Quoyque  vaillant  comme  un  Alcide 
Il  n'a  jamais  fait  d'homicide; 
A  Caen  aucun  il  n'a  tué  (i), 
Et  bien  que  l'on  foit  imbué 


il)  Ce  passage  indique  que  l'Homme  de  Paille,  ou  Gaultier- 
Garguille  aurait,  selon  ses  envieux,  été  forcé  de  fuir  Caën,  sa 
patrie,  pour  se  dérober  à  une  accusation  de  meurtre.   Il  rejette 
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De  ces  nouvelles  ainfi  fauffes, 

Sur  fon  pourpoint  &  fur  fes  chauffes, 

Il  fait  paroiftre  fes  fétus; 

Ce  qu'il  faut  admirer  le  plus 

Il  nargue  encor  la  medifance 

Et  ne  redoute  aucune  offence, 

En  tout  ayant  heureux  fuccez, 

Ainfi  qu'il  eut  en  fon  procez. 

Il  vid  fans  blâme  &  fans  reproche: 

Il  a  toujours  chapon  en  broche, 

En  fon  repas  le  meilleur  vin  ; 

Il  pinte  au  foir,  pinte  au  matin 

Et  quand  il  fait  fa  chère  entière 

Il  fe  fert  de  fa  chambrière 

Qui  lui  fait  ou  faulce  ou  ragouft, 

Car  il  n'épargne  pas  le  couft; 

Et  pour  faire  toujours  gogaille 

Il  n'en:  qu'un  feul  Homme  de  Paille  (i). 

Gilles. 
Mais  que  dites  vous  de  Pinot, 


bien  loin  cette  calomnie.  Il  est  fort  vraisemblable,  en  effet,  que, 
sous  le  poids  d'une  inculpation  de  cette  nature,  il  n'eût  pas  osé 
plaider  en  Parlement  contre  le  marchand  de  marionnettes. 

(ij  Ces  détails  conviennent  parfaitement  à  Gaultier-Garguille, 
dont  les  deux  noms  (Gaultier:  bon  vivant;  et  Garguilles  dérivé 
de  Gargouille,  c'est-à-dire,  qui  dévore  tout)  sont  synonyme  de 
bombance  et  de  gourmandise. 
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De  fa  femme  &  fon  dominot  (1). 
De  fa  coëffe  de  crapoudaille  (2)  ? 

Colas. 

Ce  n'eft  pas  là  l'Homme,  de  Paille. 

Gilles. 

Quand  pour  attirer  les  chalants 

La  Pinote  entonne  fes  chants, 

Et  pour  quatre  deniers  les  baille  (3). 

Colas. 
Ce  n'eft  pas  là  l'Homme  de  Paille. 

Gilles. 

Quoy,  fes  enfants  à  fes  côtés, 

Comme  leur  mère  fagotés, 

Ne  gaigneroient  donc  pas  la  maille  ? 

Colas. 
Ce  n'eft  pas  là  l'Homme  de  Paille. 


(1)  L'imprimeur  avait  fait  ici  un  vers  faux:  De  fa  femme,  de 
fon  dominot.  J'ai  cru  devoir  le  corriger. 

(2)  La  Crapoudaille  ou  crépon,  était  une  étoffe  de  soie  très  tor- 
tillée. On  l'appelle  aujourd'hui  crèpe-crèpé,  pour  la  distinguer  du 
crèpe-lisse. 

(3)  Ce  devait  être  aussi  à  peu  près  le  prix  du  Tracas.  Je  n'ai 
point  trouvé  des  détails  sur  ce  Pinot,  sur  la  Pinote,  sa  femme,  et 
sur  ses  enfants,  qui  chantaient  tous  sur  la  place  de  la  Calendre. 
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Gilles. 

A  la  Calendre  toutefois  (i) 

Ils  attrapent  le  villageois 

Qui  près  d'eux  de  joye  en  treflaille. 

Colas. 

Ce  n'eft  pas  là  l'Homme  de  Paille. 

L'Homme  de  Paille  en  fes  feftus 

Cache  de  fecrettes  vertus, 

Qui  comme  l'ambre  font  merveilles. 

Il  tient  les  gens  par  les  oreilles 

Et  tire  en  fon  habit  charmant 

De  leur  monnoye  adroitement 

Et  puis  après  il  fait  ripaille: 

Voilà  comme  eft  l'Homme  de  Paille. 

Gilles. 

Mais  encor  le  Gaillard  Boiteux  (2) 
Ne  peut-il  pas  chanter  des  mieux? 

Colas. 
S'il  chante,  il  chante  en  l'autre  monde, 


1  )  La  place  de  la  Calendre  est  située  devant  le  portail  sud  de 
!a  Cathédrale  de  Rouen.  En  descendant  vers  la  Seine,  on  trouve 
la  rue  de  l'Epicerie,  qui  conduit  au  marché  de  la  Basse- Vieille  - 
Tour. 

(2)  Le  Boiteux  est  un  surnom  de  chanteur   forain,  que  nous 
révèle  le  Tracas  de  la  Foire. 
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Car  la  Mort  qui  contre  luy  fronde  (1) 
L'envoyé  aux  Champs  Elyfiens 
Au  nombre  des  Muficiens, 
Faire  le  Faucet  ou  la  Taille. 

Gilles. 

Revenant  à  l'Homme  de  Paille 
Ecoutons  un  peu  fa  chanfon. 
Mais  voilà  qu'il  change  de  ton: 
Il  en  va  donner  de  nouvelles 
Et  peut-eftre  aufïi  des  plus  belles. 

Colas. 

Dans  fon  air,  il  raconte  un  tour 
Qui  fut  pratiqué  par  amour 
D'un  galand  &  d'une  coquette. 
Il  chante  l'amour  de  Gilette, 
De  fon  cocu,  de  fon  jaloux, 
Et  nomme  mefme  cet  époux  (2). 


(1)  Fronde!  voilà  un  mot  qui  reporterait  notre  poème  à  au 
moins  dix  ans  plus  tard  si  les  mots  fronde  et  fronder  n'eussent 
pas  été  employés  avant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
—  En  effet  le  nom  de  la  Fronde,  viendrait  de  ces  frondes  avec 
lesquelles  des  enfants  tuaient  des  oiseaux  dans  les  fossés  de  Paris, 
genre  de  chassa,  qui  fut  comparée  par  Bachaumont  à  la  chasse 
qu'on  faisait  alors  au  Mazarin. 

(2)  On  voit  que  le  Chansonnier  ne  se  gênait  en  rien  dans  ses 
allures.  On  ne  trouve  pas  le  nom  de  Gilette  dans  Gaultier- Gar- 
guille,  mais  on  y  trouve  celui  de  Colas,  l'un  de  nos  deux  in- 
terlocuteurs: 
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Si  nous  expliquons  ce  myftere, 

C'eft  pour  toy  la  balle,  compère: 

Retirons  nous  tous  deux  d'icy 

J'y  pourrois  avoir  part  auffi. 

Laiffons  avancer  tout  ce  monde 

Qui  pour  l'entendre  en  foule  abonde, 

Y  portant  l'oreille  &  les  yeux 

Et  ne  foyons  plus  curieux. 

Quittons  là  toute  cette  preffe 

Qui  fur  le  bout  des  pieds  fe  drefTe, 

Pendant  qu'un  matois  fort  adret 

Coupe  la  bourfe  ou  le  goulTet 

Du  nigaud  qui  prefte  l'oreille 

Et  qui  penfe  entendre  merveille, 

Mais  qui  fe  voyant  deftroufTé 

Cherche  qui  peut  l'avoir  prefle, 

Tafte,  met  la  main  dans  fa  poche  ; 

Mais  c'eft  bien  en  vain  qu'il  la  loche  (1), 

Car  fa  bourfe  avec  fon  argent 

Par  un  tour  alTez  diligent 

PatTe  déjà  de  main  en  autre. 


Je  rencontray  fur  l'herbette 
Perrette  &  le  gros  Colas. 
C'est  dans  la  35*  chanson.  Le  nom  de  Gilette  conviendrait   la 
tout  aussi  bien  que  celui  de  Perrette. 

Quant  aux  aventures  de   Cocus  et  de  Coquettes,  on  n'a  que 
l'embarras  du  choix. 

(i)  Locher,  secouer.  On  dit  encore  locher  les  pommes  à  cidre, 
pour  les  abattre  à  coups  de  gaule. 
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Gilles. 

Ha  !  que  je  vois  un  bon  Apoftre  î 

Ce  baiteleur,  ce  charlatan, 

Ce  compofeur  d'Orvietan 

De  Baume,  d'Ambre  &  Savonnettes 

Ne  fort  pas  d'icy  les  mains  nettes. 

C'efl:  ce  fameux  opérateur, 

C'eft  Barry,  ce  fieffé  menteur  (î) 

Avec  fa  grande  robe  noire, 

Sa  barbe  en  lifeur  de  grimoire. 

Dont  il  fe  pare  le  menton, 

Sa  médaille  de  fin  letton. 

De  plufieurs  qualités  douée 

Et  fa  voix  de  cane  enrouée. 

Il  fçait  reffufciter  les  morts. 

Guérir  la  toux,  tirer  les  cors  ; 

Il  fe  vante  de  fon  effence 

Unique  dans  toute  la  France, 

Pour  appaifer  toutes  douleurs 

Pour  chaffer  les  pales-couleurs. 


fi)  Barrv  n'avait  pas  encore,  à  cette  époque,  établi  son  théâtre 
vers  la  rue  Guénégaud,  près  la  boutique  de  l'apothicaire  Blegny. 
C'était  alors  Hieronimo  Ferranti,  dans  toute  la  splendeur  de  sa 
gloire,  qui  vendait  le  fameux  Orviétan,  dont  Barry  acheta  depuis 
le  secret. 

Barry,  après  avoir  parcouru  les  provinces,  réussit  à  tel  point 
dans  la  Capitale,  qu'un  autre  empirique,  g3  ans  plus  tard  (comme 
le  dit  Dancourt  dans  sa  comédie:  VOpcrateur  Barry),  reprit  sa 
place  et  son  nom,  pour  mieux  s'assurer  un  succès,  que  ce  même 
nom  de  Barry  propage  encore,  si  j'en  crois  la  4e  page  des  Journaux. 
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Remettre  un  eftomach  malade  (i) 

A  la  mort  faire  une  incartade; 

De  plus  il  fçait  blanchir  les  dents 

Et  rajeunir  les  vieilles  gens  ; 

Mefme  il  donne,  comme  il  l'aiïeure 

L'unique  Onguent  pour  la  bruleure  (2) 

Ofle  la  cataraéle  à  l'oeil 

Et  ferme  à  la  mort  le  cercueil. 

Quant  à  la  grotte  maladie  (3) 

Tous  les  médecins  il  deffie; 

Fût  elle  jufqu'au  fond  des  os, 

En  trois  jours  il  vous  rend  dii'pos, 

Par  un  remède  fpecifique, 

Qu'il  dit  avoir  d'un  empirique 

Qui  guérit  deffunt  Mahomet. 

De  plus,  il  jure  &  vous  promet 

Qu'on  ne  garde  jamais  la  chambre, 

Qu'on  peut  toujours  ufer  du  membre 


(i)  Il  appert  qu'il  possédait  déjà  le  secret  de  la  fameuse  Re- 
valescière  du  Barry,  dont  une  simple  assiettée  a  guéri  les  maux 
d'estomac  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  (que  Dieu  le  maintienne  en 
joie  et  santé  1),  et  qui  n'est  autre  que  de  la  purée  de  lentilles. 
Fameuses  lentilles!  pour  lesquelles  Esaû  vendit  à  Jacob  son  droit 
d'ainesse  dont  Jacob  a  fi  bien  profité  et  profitera  longtemps  encore. 

(2)  Il  en  est  souvent  question  dans  la  satyre  Ménippée.  Le  fa- 
meux Catholicon  d'Espagne  était  aussi  un  onguent  pour  la 
brûlure. 

(3)  Celle  que  les  Français  appelaient  le  mal  de  Naples  et  les 
Napolitains  le  mal  français  ;  celle  que  Fracastor  a  chantée  sou* 
le  nom  de  syphilis,  enfin  la  sœur  ainée  de  la  petite  vérole. 


52  LE  TRACAS 


Sans  crainte  d'aucun  accident. 

Donnez-luy  moitié  de  l'argent 

Vous  verrez  aufïïtoit  miracle 

Et  le  mal  fera  fans  obftacle  : 

Il  le  jure  en  homme  de  bien; 

Autrement  vous  ne  tenez  rien. 

Il  a  guery  Monarque  &  Reyne 

De  la  toux  &  de  la  migraine  ; 

Il  a  remis  delfus  les  pieds 

Des  boiteux,  des  eflropiez; 

11  guérit  aum  de  la  teigne 

Par  un  remède  qu'il  enfeigne. 

Aux  pauvres  il  efl  libéral 

Et  ne  prend  rien  pour  aucun  mal  (i). 

Il  vient  maintenant  d'Allemagne 

Et  va  palTer  dans  la  Bretagne  ; 

Ne  perdez  pas  l'occafion 

De  faire  icy  provifion. 


(i)  L'Arioste  a  écrit  un  charmant  morceau  en  prose  XHer- 
bolato ,  où  il  fait  parler  un  charlatan  débitant  son  remède  à 
tous  les  maux  ;  les  vers  qui  précèdent  rappellent  beaucoup 
cette  pièce.  Une  chanson  moderne  reproduit  les  mêmes  vau- 
leries! 

Admirez  tous  ce  spécifique  unique. 

Qui  guérit  des  maux 
Présents,  passés,  futurs,  nouveaux. 
11  est  stomachique, 
Odontalgique; 
Je  le  donne  à  tous, 
Pour  combien?  Pour  deux  sous! 
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Colas. 

Mais  déjà  fa  troupe  s'emprefie 
De  faire  quelque  tour  d'adrefTe, 
Pour  attirer  le  monde  icy  : 
Confiderons  un  peu  cecy. 

Gilles. 

Diroit-on  pas  qu'ils  vont  fe  battre 
A  les  voir  defïus  ce  théâtre 
Se  morguer  en  leur  entretien? 
Mais  les  bons  chiens  s'entendent  bien 
Que  la  troupe  qui  l'accompagne 
Et  qui  ne  va  jamais  fans  cagne  (1) 
S'entend  à  donner  bien  le  biais 
Afin  d'attirer  tant  de  niais, 
Danfant  quelque  pantalonnade, 
Faifant  quelque  tour  ou  gambade 
Ou  quelque  prologue  ou  difcours 
Deiïus  l'intrigue  des  amours; 
Jettant  la  pointe  à  la  traverse, 
Ou  faifant  demande  diverfe; 
Pendant  que  Nicolas  Tuyau  (2) 
De  l'archet  gratte  le  boyau 


(1)  Femme  de  mauvaise  vie.  Moreri  donne  à  ce  mot  la  même 
origine  que  chienne,  dans  le  même  sens. 

(2)  Nicolas-Tuyau  ,  comme  Gringalet,  Jean-Farine,  Frise- 
Poulet,  Gilles,  Fristelin ,  Piphagne,  étaient  des  masques  se- 
condaires, qui  ont  été  successivement  portées  par  divers  acteurs, 
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Et  tord  le  col  &  fait  la  moue 
A  chaque  ton  divers  qu'il  joue. 
Enfin,  Barry  court  au  mouchoir 
Qu'il  prend,  relève  &  laiiïe  choir, 
Criant  :  «  O  préfent  magnifique  ! 
«  A  cinq  fols  toute  la  boutique  ! 
'»  PuifTe  en  crever  le  coeur  marry. 
«<  Barry  fera  toujours  Barry; 
«  Et  par  un  mérite  allez  rare, 
«  Barry  prodigue  &  non  avare.  >- 

Colas. 

Voilà  la  perle  du  Tracas  ; 
C'eft  un  crieur  de  mort  aux  rats  (1}  ; 
De  fes  membres  tortus  l'obuacle 
N'empêchera  pas  le  miracle 
Qu'en  fon  amorce  il  vous  promet; 
Il  les  fera  mourir  tout  net. 
Fuffent-ils  gros  comme  des  chattes. 
Sur  le  dos  en  dreffant  les  pattes 
Ils  crèveront  devant  vos  yeux, 
Ce  qu'il  fait  voir  en  divers  lieux. 


sans  avoir  été  spécialement  illustrés  par  aucun.  —  Nicolas- Tuyau 

a  cependant  donné  lieu  à  un  refrain  de  chanson: 
Nicolas  Tuyau  vendeur  d'allumette 
Qu'a  vendu  la  femm'  pour  une  poir'  blette, 
(i)  Nous  avons  rapporté  ci  dessus  qu'il  y  avait  aussi  à  Paris 
des  crieurs  de  Mort  aux  rats;  mais  ils  devaient  avoir  formé  de? 
adeptes  en  province.  Celui-ci  exagérait  sa  difformité,  qui.  en  at- 
tirant l'attention,  lui  était  fort  utile  pour  son  commerce. 
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Confiderons-le  je  vous  prie 
Avec  fon  rat  de  Barbarie  : 
Ha  !  qu'il  fait  bien  le  Patelin, 
En  fut-il  jamais  un  plus  fin? 
Vous  diriez  d'un  pot  à  deux  anfes 
Se  foutenant  fur  fes  potences, 
11  babille  toujours  des  mieux, 
Mefme  il  a  pour  les  curieux 
Du  Baume  pour  guérir  la  goûte  ; 
Voyons  comme  un  chacun  l'écoute  ; 
îl  jafe  comme  un  Perroquet  ; 
Il  entretient  de  fon  caquet 
Toute  une  grande  populace, 
Qui  de  l'entendre  n'eft  point  lafle  : 
Mais,  à  la  fin,  quel  eft  fon  but? 
En  votre  bourfe  eft  fon  falut 
Et  ce  fera  toute  fa  joye 
D'attraper  de  votre  monnove. 

Gilles. 

Voyons  cet  arracheur  de  dents  (i) 
Entouré  de  beaucoup  de  gens  : 


fi)  On  pourrait  reconnaître  ici  l'opérateur  Thomassin  ,  qui  a 
vécu  à  Rouen  et  qui  a  dédié  ses  pro'ogucs  à  Gaultier-Garguille, 
à  moins  que  ce  ne  soit  le  célèbre  Cormier,  opérant  et  consultant 
au  bout  du  Pont  Neuf  qui  regarde  la  rue  Dauphine,  avec  qui  le 
pauvre  poète  Sibus  (Buss'r?)  à  jeun  depuis  une  semaine  «  fit 
«  marché  pour  dix  las  de  fe  faire  arracher  deux  dents  et  de  pro- 
céder tout  haut  aux  affiliants  qu'il  n'y  avait  fentv  aucun  mal.  » 
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Il  les  arrache  avec  l'épée, 
Jamais  fa  main  ne  s'eft  trompée. 
La  dent  tînt-elle  comme  un  roc 
Il  emporte  racine,  eftoc  ; 
Souvent  du  bout  de  fa  baguette 
Hors  de  la  bouche  il  vous  la  jette, 
Mais  encor  fi  fubtilement 
Qu'on  tient  que  c'eit  enchantement  ; 
Mefme  fi  l'on  croit  à  fon  dire, 
Il  n'en  eft  pas  qui  mieux  les  tire 
Par  un  mouvement  fans  égal 
Et  le  tout  fans  faire  aucun  mal. 

Colas 

J'entends  les  tambours  à  fonnettes  (i 
Ha  !  ce  font  des  Marionnettes  ! 
Ces  gens,  fi  l'on  croit  à  leur  foy 


C'est  aussi  Cormier  qui,  courant  la  province  avec  une  troupe  de 
comédiens  (dit  M.  Ed.  Fournier  dans  son  Histoire  du  Pont  Neuf,. 
fit  rencontre  de  Molière  au  Château  de  La  Grange  et  faillit  lui 
être  préféré  pour  donner  la  comédie  à  M.  le  Prince  de  Conti. 

(i)  Les  tambours  de  basque.  —  Saluons  ici  l'illustre  Brioché 
et  son  singe  Fagotin ,  lequel  mourra  plus  tard  sous  l'épée  de 
Cyrano  de  Bergerac.  —  Brioché  ne  tenait  pas  toujours  sa  montre 
de  marionettes  vis-à-vis  la  rue  GuJnégaud.  Il  parcourrait  aussi 
les  provinces,  même  l'étranger  et  faillit  être  brûlé  en  Suisse 
comme  sorcier. —  Voyez  Les  Mélanges  de  d'AimGNY,  V,  125: 
Magnin  ,  Hist.  des  Marionnettes,  et  Fournier,  Var.  Hist.. 
T.  I,  277.  —  Boileau  en  a  parlé  dans  son  épitre  VII.  Il  était  en- 
core au  Pont-Neuf  en  1677. 
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Mefme  ont  joué  devant  le  Roy  (i). 

L'un  a  la  mine  charbonnée 

En  ramoneur  de  cheminée 

Et  fait  parler  un  Godeno  (2) 

Un  pipeau  qui  lui  fert  d'écho 

En  peu  faire  tout  l'artifice. 

Un  linge  fourré  de  malice 

Inftruit  à  faire  mille  tours. 

Saute,  bondit,  grimpe  à  rebours 

Et  fait  dix  mille  capriolles  (3); 

Tantofl  fautant  fur  les  épaules 

De  celuy  qui  fçait  le  mener 

Et  qui  peut  feul  le  gouverner. 

Quelquefois  avecque  grimace 

Il  fait  la  moue  à  qui  l'agace  : 

Voyez  comme  il  eit  bigarré  ; 

Avec  fon  habit  chamarré, 

On  le  prendroit  pour  un  nain  Suifle, 

Avec  fes  chauffes  fur  la  cuiffe. 


(1)  Ce  n'est  pas  impossible:  Louis  XIII  enfant  aimait  ces  petits 
spectacles,  plus  rares  alors  que  de  nos  jours.  On  sait,  par 
le  journal  d'Hersard,  que,  dans  son  ennui,  le  Royal  Enfant  ap- 
pelait et  faisait  monter  chez  lui  les  montreurs  d'animaux  savants, 
qui  passaient  sous  les  fenêtres  du  Louvre  ou  de  Saint-Germain. 
Gaultier-Garguille  eut  souvent  rhonneur  de  jouer  devant  lui. 

(2)  Nous  avons  vu  que  le  Godeno  est  une  poupée,  qui  est  censée 
répondre  aux  bouffonneries  du  charlatan. 

(3)  Ce  mot  de  Capriolles  est  bien  plus  conforme  à  l'étymologis 
Caper  que  le  mot  moderne  cabriole- 

a 


58  LE  TRACAS 


Mais  le  plus  beau  c'eft  au  dedans 
Entrez  pour  la  pièce  trois  blancs  (i), 
Puis  vous  y  verrez  des  merveilles. 
Comme  on  vous  le  profne  aux  oreilles, 
Un  chacun  fortira  content, 
Sans  le  dire,  cela  s'entend  (2). 

Gilles. 

Icy,  les  tours  de  PafTes-pafTes 
Avec  des  gobelets  ou  tafies 
Se  font  avec  fubtilité  ; 
Mefme  l'oeil  le  plus  arrefté 
Ne  fçauroit  découvrir  la  rufe 
Dont  ce  paffe-filou  l'abufe, 
Pendant  qu'un  niais  met  au  hazard 
Qui  s'en  retourne  tout  camard 
Quand  penfant  gagner  en  idée 
Il  trouve  fa  bourfe  vuidée, 
Et  donnant  au  Diable  le  jeu 
S'en  va  confus  fans  dire  adieu. 


(i)  Trois  blancs  représentent  cinq  liards,  c'est-à-dire,  six  cen- 
times et  une  fraction. 

(2)  On  sortait  ainsi,  content  et  sans  rien  dire,  de  chez  ce  ba 
teleur  qui  vous  enseignait  l'art  de  deviner  pour  deux  sous,  en 
une  seule  leçon.  Chaque  badaud  entrait  à  son  tour,  déposait 
son  décime  et  reparaissait  souriant,  mais  muet.  —  On  lui  avait 
fait  mettre  le  doigt  dans  un  vase  élégant  et  on  lui  avait  dit  :  Sentez  ! 
—  Mais,  c'est  de  la  M....!  —  Vous  avez  deviné.  N'en  dites  rien, 
pour  que  ceux  qui  viendront  après  n'aient  pas  à  rire  de  soxif. 
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Colas. 

En  ce  lieu  l'aiguille  qui  joue 
Au  Tourniquet  faifant  la  roué'  (i) 
Marque  &  diltingue  chaque  poinét 
Qui  gaigne  &  qui  ne  gaigne  point: 
C'eft  où  fe  range  la  canaille 
Qui  s'entrebat  pour  une  maille  (2) 
Quand  le  fort  met  le  coup  douteux 
Et  conduit  l'Aiguille  entre  deux. 

Gilles. 

Icy  font  les  troufTeurs-de  Billes 
Et  là  les  bons  joueurs  de  Quilles. 
Qu'ils  s'entendent  bien  à  ce  jeu  ! 
Ils  prennent  celle  du  milieu 
Ou  la  première  ou  la  féconde; 
Sur  leur  coup  le  hazard  fe  fonde. 
Mais  ce  coup  en  vaux  mieux  que  trois 
Quand  ils  abattent  tout  le  bois. 
Ainfy  le  fort  fait  le  partage. 
Celui-cy  fe  dépite,  enrage^ 


(t)  C'est  aujourd'hui  le  marchand  de  macarons,  c'était  alors 
YOublieur  qui  employait  le  Tourniquet,  pour  ceux  qui  tiraient 
au  sort  le  nombre  d'Oubliés  à  gagner.  On  voit  qu'on  y  jouait 
aussi  de  l'argent. 

(2)  Une  maille  était  la  plus  petite  des  pièces  de  monnaie;  elle 
valait  la  moitié  d'un  denier.  11  était  donc  impossible  de  la  par- 
tager; d'où  le  proverbe:  Avoir  maille  à  partir  (partager  1  avec 
quelqu'un. 
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Et  mord  l'argent  à  belles  dents, 

De  perdre  tout  &  tout  d'un  temps  (i). 

Colas. 

Enfin,  la  Foire  fe  termine; 
Un  chacun  déjà  s'achemine 
Et  lentement  tire  chez  foy  ; 
Et  toy,  Compère,  comme  moy, 
Tu  vas  trouver  chez  toy  ta  femme. 
Mais,  voilà  bien  une  autre  gamme; 
Tien,  tien,  regarde  un  peu  plus  loin. 
Nos  deux  cagnes  ont  au  befoin 
Trouvé  compagnie  à  leur  mode  : 
Voilà  qui  n'eft  pas  incommode; 
Ces  deux  jeunes  godelureaux 
Qui  font  des  poupins  &  des  beaux 
Par  le  bout  du  doigt  les  pourmenent. 
Et  loin  du  monde  les  ramènent; 
Elles  ont  fort  bien  pris  leur  temps 
Pour  rendre  leurs  désirs  contents. 
Quoy  !  ce  font  là  de  leurs  vifites 
Pour  d'un  devoir  demeurer  quittes? 


(i).Les  amateurs  des  jeux  de  boules,  de  quilles,  etc.,  sont  bien 
moins  nombreux  maintenant  qu'autrefois.  —  Tl  y  a,  dans  cer- 
taines villes  de  Province,  des  emplacements  qui  étaient  réservés 
pour  ces  sortes  de  divertissements.  A  Rouen,  cet  endroit  existe 
encore,  sur  les  boulevards  au  nord  de  la  ville;  c'est  le  Boulin- 
grin: Bowling -green,  place  verte  pour  jouer  aux  boules. 
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Ce  font  là  leurs  dévotions? 
Ce  font  là  leurs  procédions?  (1) 
Ceft  donc  là  cette  Femme  en  couche 
Dont  la  fanté  fi  fort  les  touche  ? 
Qu'elles  fçavent  bien  les  détours 
Qu'elles  nous  donnent  tous  les  jours! 
Il  leur  furvient  toujours  affaire 
Ou  commiffion  néceffaire 
Pour  des  amis  nouveau-venus 
Dont  les  noms  nous  font  inconnus  ; 
Il  faut  qu'à  l'heure  elles  fe  rendent 
Où  quelques  dames  les  attendent 
Pour  des  jupes  ou  des  bijoux; 
Mais  ce  font  là  leurs  rendez-vous. 
Si  l'on  les  preffe  de  les  dire, 
Elles  fe  mettront  à  foufrire  : 
«  Hé  quoy  !  vous  voulez  tout  fçavoir! 
Diront  elles,  «  C'eft:  un  devoir 
«  Que  l'honneur  &  la  bienféance 
«  Exige  de  noftre  prefence  : 
«  Petit  mary,  je  vay  fortir; 
«  Vous  voulez  bien  y  confentir, 
«  Je  reviens  &  ne  tarde  guère.  » 
Mais  tout  cela  n'eft  que  myftere 
Qu'aucun  de  nous  ne  connoit  pas; 
Et  les  fuivroit-on  pas  à  pas? 


(i)  La  procession  de  Saint-Romain  et  la  cérémonie  de  la  levée 
de  la  Fierté,  avaient  lieu  en  même  temps  que  la  Foire  du  Pré. 
C'est  le  seul  endroit  du  poème  où  il  y  soit  fait  allusion. 


62  LE  TRACAS 


Ce  feroit  une  horrible  gefne  ; 
Mais  comment  fe  tirer  de  peine, 
Comment  trouver  fa  guerifon, 
Quand  on  la  cherche  avec  raifon  ? 
A  ce  tourment  qui  nous  chagrine 
Faut-il  qu'on  faffe  bonne  mine? 
Qu'on  fouffre  tout  fans  dire  mot  ? 
Faut-il  qu'à  fes  yeux  on  foit  fot  ? 
Et,  cachant  dans  fon  coeur  fa  rage. 
Faut-il  encore  rendre  hommage 
Aux  Galands  qui  font  amitié 
Avec  notre  chère  moitié  ? 
Je  fuis  d'avis  que  par  la  rué 
On  nous  brocarde  &  qu'on  nous  hué  ; 
Que  chacun  nous  monflrant  au  doigt 
Dife  tout  haut  ce  qu'il  en  croit. 
Mais  nous  n'avons  pas  la  berlue 
Pour  en  démentir  notre  veué  ; 
Pour  moy,  j'en  fuis  tout  étourdy, 
Et  pour  toy,  qu'en  penfes-tu  ?  dy.  (1) 

Gilles. 

Cette  amitié  n'eft  pas  nouvelle 
Et  me  brouille  un  peu  la  cervelle  ; 


(i)  Je  ne  sais  rien  de  plus  finement  pensé,  de  plus  spirituel- 
lement, écrit  dans  les  XV  Joyes  de  Mariage  et  dans  les  Caquets 
4e  l'accouchée. 
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J'entre  dans  un  certain  foupçon 
Des  privautez  de  ce  garçon. 
Ces  rendez-vous,  ces  coufinages 
Ne  font  pas  de  trop  bons  préfages; 
Ces  parentez  je  ne  fçay  d!où 
Me  font  fouvent  devenir  fou  ; 
Car  ce  fexe  en  diverfes  chofes 
Rencontre  toujours  quelques  caufes 
Soit  pour  cecy,  foit  pour  cela. 
Enfin,  voilà  ce  que  voilà, 
Deux  galands  qui  mènent  nos  femmes, 
Qui  leur  en  content  de  leurs  flammes 
En  termes  qui  fentent  le  mufc, 
Ils  les  touchent  au  bout  du  bufc  ; 
Avec  eux  nos  bonnes  rufées 
Trouvent  leurs  vifites  aifées  ; 
Leurs  entretiens  leur  femblent  doux, 
Il  leur  plaifent  bien  mieux  que  nous. 
Cette  fois  n'eft  pas  la  première 
Qu'ils  vont  chez  une  Jardinière 
Leur  ordinaire  rendez-vous; 
Y  vont-ils  pour  ramer  des  choux? 
Le  mal  me  cuit  plus  qu'on  ne  penfe 
Je  fuis  toujours  en  défiance  : 
Mais  nous  fommes  à  deux  de  jeu, 
Et  que  dirois-tu  de  leur  feu? 

Colas. 

Je  croy  que  pour  ce  beau  myftere 
Le  mieux  pour  nous  eft  de  s'en  taire  ; 
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Mon  compère,  c'eft  grand  hazard 
Si  tu  n'es  fot  &  moy  cornard. 

Gilles. 

Sot  &  Cornard  !  Dieu,  quelle  chofe  ! 

Quelle  étrange  metamorphofe! 

Sot  &  Cornard,  quoy  donc,  nous  deux  ? 

Colas. 
Autrement,  Cocus,  fi  tu  veux. 

Gilles. 

Quoy,  Cocus!  c'eft  encore  pire 
Que  ces  mots  que  tu  viens  de  dire  ; 
Quoy,  Cocus!  eft-ce  tout  de  bon 
Que  nous  porterons  ce  fot  nom  ? 

Colas. 

Amy,  quand  on  voit  ion  femblable, 
Le  mal  eft  bien  plus  tolerable  ; 
Tu  rencontres  peut-être  en  moy 
Ce  que  je  penfe  voir  en  toy, 
Sur  le  front  un  paire  de  cornes. 
Nous  fommes  fous  d'en  eftre  mornes; 
Pour  moy  c'eft  où  je  me  refous, 
Nous  devons  boire  cela  doux  ; 
Confolons-nous  &  laiffons  faire 
Puifque  c'eft  un  mal  nécefTaire. 
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Nous  n'en  tirons  pas  d'intereft 
Et  c'eft  là  tout  ce  qui  m'en  plailt. 

Gilles. 

Quel  plaifir  de  porter  la  corne' 
Quel  panache  dont  un  front  s'orne  ! 
Pour  moy,  je  t'en  cède  ma  part, 
Sois  tout  feul,  fi  tu  veux,  corna rd. 

Colas. 

Amy  de  Dieu  qui  les  évite, 
Mais  un  chacun  n'en  e(l  pas  quitte, 
Le  fort  les  donne  à  qui  iuy  plailt, 
On  le  doit  eftre  quand  on  l'eft. 

Gilles. 
Ce  mal  donc  fembie  fans  remède. 

Colas. 

Quand  on  efl  pris,  il  faut  qu'on  cède, 

Et  telle  efl  cefte  dure  loy 

Qu'elle  s'eflendroit  fur  un  Roy  ; 

Mais  on  met  de  la  différence 

Entre  cocus,  comme  je  penfc  ; 

Cela  fe  voit  vérifié 

Lorfque  l'on  efl  cocuné. 

C'eft  bonheur  de  n'eftre  que  l'ombre 

D'un  grand  corps  qui  fait  un  grand  nombre; 

9 
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Mais  voilà  le  difcernement 
Qui  s'y  met  ordinairement  : 
Ainfy  donc  les  Cocus  on  nomme 
Par  les  degrez  qui  font  en  l'homme  ; 
Cocus  qu'un  aftre  a  deilinez 
D'eftre  cocus  dez  qu'il  font  nez, 
Cocus  en  vert  ;  mais  c'eft  le  pire 
De  le  fçavoir  fans  l'ofer  dire, 
Courant  rifque  fur  le  deffert 
De  l'élire  en  gerbe  comme  en  vert  ; 
Cocus  libres  &  volontaires 
Pour  le  grand  bien  de  leurs  affaires  ; 
Cocus  dont  l'efprit  mal  difcret 
Dit  ce  qu'ils  font,  mais  en  fecret  ; 
Cocus  dont  graffe  efl  la  marmite 
Par  les  Galands  qui  font  vifite  ; 
Cocus  qui  fe  cognoiffent  bien 
Sans  que  leur  femme  en  fçache  rien; 
Cocus  qui  Cocus  par  contrainte 
Font  bon  vifage,  mais  par  crainte  ; 
Cocus  pleinement  confolez 
De  voire  des  frères  enrôliez  ; 
Cocus  dont  l'avarice  infâme 
Les  charge  de  honte  &  de  blâme, 
Et  qui  ne  vifant  qu'aux  écus, 
Ont  tout  fait  pour  eftre  cocus  ; 
Cocus  qui  font  valoir  leur  corne 
Plus  que  celle  de  la  Licorne, 
Pour  qui  la  corne  efl  un  thréfor 
D'où  leur  vient  une  fource  d'or, 
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Sans  jamais  eflre  en  indigence 
Avec  leur  corne  d'Abondance, 
Qui  répand  en  toutes  faisons 
Des  bénéfices  aux  garçons, 
Des  mariages  pour  les  filles 
Et  de  grands  biens  fur  leurs  familles 
Cocus  amis  &  complaisans 
De  leurs  droits  prudemment  ufans, 
Par  une  accorte  indifférence 
SoufTrans  le  tout  fans  défiance  ; 
Cocus,  Cocuans,  Cocuez 
Et  Cocus  partout  advouez  ; 
Cocus  de  tout  autre  plumage 
Qui  font  profit  du  Cocuage, 
Dont  les  femmes  ont  des  coufins 
Qui  les  régalent  en  feftins  ; 
Cocus,  qui  pour  la  peur  de  l'eltre 
Par  eux  Cocus  fe  font  connoiftre, 
Et  Cocus  tels  que  nous  ferions 
Si  Cocus  nous  nous  déclarions. 

Gilles. 

Enfin,  Amy,  je  me  confole 
D'eitre  Cocu  fur  ta  parole; 
Par  les  pertinentes  raifons 
Dont  tu  m'as  fait  tant  de  leçons , 
Je  me  rends  &  puis  reconnoiflre 
Qu'on  eft  Cocu  quand  on  doit  Peftre; 
J'en  accepte  la  dure  Loy, 
Et  je  fuis  Cocu  comme  toy; 
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Mais  ce  n'eft  pas  fans  doleance 

Et  je  me  gratte  quand  j'y  pense. 

Adieu,  puifque  je  m'y  refous, 

Car  la  nuit  nous  chaife  chez  nous  (i). 


(ij  Les  lettres  initiales  de  ces  quatre  derniers  vers,  à  com- 
mencer par  la  dernière,  forment  le  mot  caeji.  Est-ce  une  ren- 
contre fortuite,  ou  l'auteur, ne  voulant  pas  mettre  son  nom,  aurait- 
il  mis  celai  de  sa  ville  natale?  Or;  on  sait  que  Gaultier-Garguille 
était  de  Caen. 


Lecteur  ^Bénévole, 

Ai-je  enfin  réussi  à  vous  démontrer  que  l'auteur 
de  cette  notable  Facétie  est,  en  effet,  le  célèbre 
Gaultier-Garguille  ?  J'ai  tenté  pour  cela  les  plus 
louables  efforts;  j'ai  fait  sortir  de  l'arsenal  de  ma 
Bibliothèque  tous  les  canons  de  la  science.  Etes- 
vous  convaincu?  —  Eh  bien!  pour  ma  part,  je  ne 

le  suis  pas  autant  que  j'essaie  de  le  paraître Je 

me  sens  bourrelé  de  scrupules ! 

Après  tout,  je  m'en  moque  comme  du  dernier 

clou  du  dernier  soulier  de  Tabarin Et  vous 

aussi,  n'est-ce  pas,  Bénévole  Lecteur;  en  vertu  de 
cette  vieille  sentence  : 

Le  Vray  saige 
Dict:  Que  sçay-je? 
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